



		
			Avertissement

			 

			 

			Attention, ce livre comporte des éléments susceptibles de heurter la sensibilité des lecteur·ice·s (violence physique et verbale ; mentions de violence conjugale ; scènes d’asphyxie détaillées).







			


			Pour Charlie, Annie et Tom, vous êtes tout pour moi.







			

			Chapitre 1

			 

			 

			Où est-elle ?

			Dissimulé dans l’ombre, à l’extérieur du petit pavillon blanc d’Olivia Cruz, il consulta sa montre. Il était presque dix heures. Depuis quelques semaines, Olivia quittait sa maison le jeudi soir vers cinq heures et revenait à neuf heures et demie. Elle devrait être chez elle à cette heure-ci. À moins qu’elle n’ait changé sa routine.

			Il croisa les bras et se tapota le menton avec l’index.

			Peut-être qu’elle ne rentrerait pas du tout ce soir. Il lui arrivait de passer la nuit chez son petit ami. Parfois, c’était celui-ci qui dormait ici, mais cela n’était encore jamais arrivé un jeudi soir.

			Il lui donnait encore vingt minutes. Si elle ne se montrait pas, il retournerait à sa camionnette. Il avait laissé le véhicule dans un parc à environ un kilomètre de là et trottiné jusqu’à la maison d’Olivia. Pour l’instant, il était confortablement installé et bien placé près de son garage. Une palissade de deux mètres située à l’angle de la maison masquait la poubelle à la vue des passants et lui fournissait ainsi une excellente cachette. Cette nuit de septembre apportait une fraîcheur agréable. Il jeta un coup d’œil derrière le panneau de bois et scruta la rue. Le quartier pavillonnaire était suffisamment calme pour qu’il puisse entendre les légers sons du soir. Une brise faisait bruisser les feuilles mortes sur l’herbe et un chien aboyait au loin.

			Des phares balayèrent la route noire lorsqu’une voiture tourna dans la rue. Son sang se mit à bouillir dans ses veines sous l’effet de l’excitation.

			Est-ce elle ?

			

			Il inspira longuement et profondément un air qui sentait la fumée de bois et contrôla son rythme cardiaque. Il avait étudié sa cible et planifié la nuit avec une précision méticuleuse. La veille, il avait récupéré les caméras de surveillance qu’il avait installées plusieurs semaines auparavant. Conçues pour attraper les voleurs de colis sur les pas-de-porte, elles ressemblaient à des cailloux paysagers. Avec soixante jours d’autonomie de batterie et une transmission cellulaire, elles lui avaient permis de surveiller l’activité d’Olivia à distance. Les caméras, associées à une bonne surveillance à l’ancienne depuis sa camionnette et l’abri de jardin d’une maison vacante derrière celle de la journaliste, lui avaient permis de dresser un tableau précis de sa routine quotidienne.

			Il ne prendrait aucun risque.

			Le véhicule s’approchait. Une Prius blanche. La voiture d’Olivia. Elle rentrait à la maison.

			C’était parti.

			Il fit craquer son cou et sortit les gants de sa poche. Après les avoir enfilés, il ouvrit son sac à dos de course léger dans lequel il transportait un rouleau de ruban adhésif, une longueur de corde, un masque et un couteau. Ses doigts suivirent le contour d’une seringue dans la poche de poitrine de sa veste.

			Il avait tout ce dont il avait besoin.

			Il sortit le masque de son sac et le mit sur sa tête. Dans le cas improbable où il échouerait, il devait protéger son identité. Il s’était préparé à toutes les éventualités. Avoir un plan B était tout aussi important que d’avoir un plan A. Il ne pouvait pas se faire prendre.

			La porte du garage remonta et l’intérieur s’éclaira. La Prius tourna dans l’allée d’Olivia et entra dans le bâtiment. Tout en prêtant l’oreille, il se mit en équilibre sur la pointe des pieds et patienta.

			Le timing était essentiel.

			À l’intérieur du garage, une portière s’ouvrit, puis se referma. Les talons d’Olivia claquèrent sur le béton. Il se la représenta en train de traverser jusqu’à l’accès menant à la maison, puis de l’ouvrir tout en tendant la main vers l’interrupteur de la porte du garage situé sur le mur. Fixé au plafond, le mécanisme cliqueta et le moteur ronronna. Un instant plus tard, la grande plaque métallique commença à s’abaisser. Il entendit la porte intérieure se fermer. Comme la plupart des gens, Olivia rentra dans la maison avant que le garage ne soit complètement fermé.

			

			Tandis que le dispositif descendait, il se baissa et enjamba le capteur infrarouge pour entrer. Il n’avait pas de temps à perdre. Olivia avait dû désactiver son système de sécurité à l’aide de la télécommande depuis la voiture. D’après sa surveillance des dernières semaines, il savait qu’elle irait dans la cuisine, poserait son sac à main, enlèverait sa veste et ses chaussures avant de sortir la télécommande de sa poche. Il avait au moins soixante secondes pour entrer avant qu’elle ne réactive le système. Olivia se réveillait parfois et faisait les cent pas dans sa maison au milieu de la nuit, il savait donc qu’elle n’utilisait pas de détecteurs de mouvement lorsqu’elle était chez elle.

			Comptant les secondes, il se dirigea vers l’entrée, ses chaussures de sport ne produisant aucun son. Ses doigts se refermèrent sur la poignée et il la fit pivoter légèrement. Il poussa doucement et entrouvrit. Collant son œil sur la fente, il regarda à l’intérieur. La buanderie était vide et seule une faible lumière provenait de la cuisine adjacente. C’était la partie qu’il n’avait pas pu planifier. Il n’était jamais entré dans sa maison auparavant. Il ne connaissait que la disposition globale des pièces d’après ce qu’il pouvait voir de l’extérieur.

			Poussant davantage le battant, il se glissa dans l’ouverture, puis la referma sans bruit derrière lui, en prenant soin de relâcher lentement la poignée. Il resta debout et écouta. Un passage menait de la buanderie à la cuisine. Le vantail à carreaux blancs qui séparait les deux pièces était ouvert. Quelques respirations plus tard, un léger bip signala la réactivation du système d’alarme, et il entendit Olivia se déplacer dans la cuisine. Des pas s’approchèrent et la transpiration commença à couler sous ses aisselles. Il jeta un coup d’œil autour de lui, cherchant un endroit où se cacher. Il y avait un placard à l’autre bout de la pièce, mais il n’y arriverait pas à temps. Les battements de son cœur résonnèrent dans ses oreilles tandis qu’il se glissait derrière la porte ouverte de la buanderie, puis appuyait son dos contre le mur.

			

			Puis il attendit.

			Il pouvait la maîtriser ici si nécessaire, mais ce n’était pas l’idéal. Olivia avait l’air d’une bagarreuse. Elle se battrait contre lui. Il préférait la rapidité et la facilité.

			Son ombre passa sur le seuil de la porte et ses pas s’éloignèrent à nouveau. Il entendit le bruit du réfrigérateur qui s’ouvrait et se refermait.

			Il relâcha sa respiration.

			Une autre porte s’ouvrit plus loin dans la maison. Olivia entrait dans sa chambre. Il traversa la pièce en quelques enjambées et ouvrit le placard. Il était rempli de lourdes bottes et de manteaux d’hiver. Parfait. Elle ne l’ouvrirait pas ce soir.

			Il se faufila à l’intérieur pour attendre que la maison redevienne silencieuse. 

			Qu’Olivia s’endorme.

			Le moment idéal pour mettre son plan à exécution.







			

			Chapitre 2

			 

			 

			Olivia Cruz regardait fixement son armoire ouverte. Elle avait passé la dernière heure à ranger ses vêtements pour l’automne. Techniquement, la mi-septembre était encore l’été, mais le temps s’était rafraîchi dans le nord de l’État de New York au cours de la semaine précédente. Les feuilles changeaient de couleur et commençaient à tomber. Une semaine plus tôt, elle avait ressorti ses pyjamas en flanelle. Ce soir, elle avait déplacé ses sandales sur une étagère arrière et avait aligné quelques paires de bottines à l’avant.

			Et maintenant ? Elle pourrait trier ses chemisiers par couleur.

			C’est stupide.

			Son placard était déjà ridiculement, impitoyablement organisé.

			Elle avait une décision importante à prendre et cela faisait des jours qu’elle tergiversait. Elle sortit du dressing et ferma la porte d’un air décidé. Le sommeil l’aiderait. Elle n’arrivait toutefois pas à le trouver ces derniers temps et elle redoutait de rester couchée dans son lit, à fixer le plafond pendant une nuit de plus. Elle massa son ventre trop rempli et se dirigea vers la salle de bains à la recherche d’un antiacide.

			Son dîner hebdomadaire avec sa famille l’avait distraite plus tôt dans la soirée. Sa mère avait servi des frijoles negros, le plat cubain traditionnel préféré d’Olivia. Elle en avait abusé, et dès qu’elle avait quitté la maison de ses parents à Albany pour faire l’heure de route qui la ramenait à Scarlet Falls, ses recherches sur les documentaires criminels lui étaient revenues en mémoire et lui avaient retourné l’estomac.

			Tout en mastiquant son médicament, elle réfléchit à la découverte stupéfiante qu’elle avait faite. Les implications de ce qu’elle avait appris remuèrent encore davantage les haricots noirs et le riz dans son ventre. En tant que journaliste, son travail consistait à rechercher la vérité et non à se prendre pour le juge ou les jurés. Cependant, si elle choisissait de continuer à faire des recherches et de publier cette vérité, d’autres personnes pourraient payer le prix de sa révélation, peut-être même de leur vie.

			

			Elle était en retard pour rendre sa proposition de livre, mais elle ne pouvait se résoudre à la transmettre tant qu’elle n’aurait pas résolu son dilemme : publier ou non ?. Ignorer la vérité allait à l’encontre de tous ses principes. Il en allait toutefois de même avec le fait de mettre d’autres personnes en danger.

			À quel point le risque était-il élevé ? Pourrait-elle vivre en étant responsable de la mort d’un seul innocent ?

			Son obsession pour ses recherches lui avait valu trois nuits consécutives d’insomnie. C’en était trop. Elle n’était pas obligée de prendre cette décision seule. Ce dont elle avait besoin, c’était d’un point de vue extérieur. Elle emporta les antiacides dans sa chambre, saisit son téléphone sur la table de chevet et regarda l’heure. Onze heures. Elle envoya un SMS à Lincoln Sharp pour lui demander de l’appeler s’il était debout. C’était son…

			Le mot petit ami semblait idiot à leur âge. Elle avait quarante-huit ans. Lincoln, cinquante-trois. Ils se fréquentaient depuis plusieurs mois et passaient la nuit ensemble une ou deux fois par semaine. Elle supposait que leur relation était exclusive, même s’ils n’en avaient pas spécifiquement discuté.

			Les étiquettes n’étaient importantes ni pour l’un ni pour l’autre, mais lorsqu’elle le voyait ou qu’il l’appelait à l’improviste, l’excitation et la joie qu’elle ressentait lui donnaient l’impression d’être une adolescente. Au-delà de l’attirance qu’elle éprouvait pour lui, elle le respectait tant sur le plan personnel que professionnel.

			

			Alors pourquoi avait-elle ruminé sa décision au lieu de lui demander son avis ?

			Lincoln possédait et dirigeait une société de détectives privés. En tant qu’inspecteur de police à la retraite, son expérience pratique du système juridique et sa connaissance du comportement criminel dépassaient les siennes. Elle accordait de la valeur à son opinion et lui faisait confiance pour garder ses recherches confidentielles. Si elle décidait de poursuivre son travail sur cette histoire, elle engagerait de toute façon son cabinet pour l’aider dans son enquête. Autant l’impliquer dès maintenant.

			Elle rota. Son indigestion commençait à remonter jusqu’à son œsophage. Elle mâcha un deuxième cachet, le goût crayeux envahissant sa bouche. Elle attrapa le verre d’eau sur sa table de nuit et le but à petites gorgées.

			Quelques secondes plus tard, son téléphone sonna et elle appuya sur « Répondre ».

			— Tout va bien ? demanda Lincoln d’un ton inquiet.

			Il était inhabituel qu’elle lui écrive si tard.

			— Oui, le rassura-t-elle.

			— Je suis désolé d’avoir encore raté le dîner avec tes parents. J’ai bouclé mon dossier ce soir. Je devrais pouvoir être présent au dîner de la semaine prochaine.

			Il ne parlait pas beaucoup de son travail, ce qui était très bien. Elle comprenait son professionnalisme et appréciait son besoin de préserver la confidentialité des clients. Il avait toutefois mentionné que l’affaire avait nécessité beaucoup de surveillance en soirée.

			— Ils comprennent. Je voulais te parler parce que je suis bloquée dans mes recherches et j’aimerais avoir ton avis. Tu es libre demain après-midi ? Je peux passer à ton bureau.

			— Bien sûr. Combien de temps veux-tu que je te réserve ? s’enquit-il, intéressé.

			— Une heure devrait suffire, répondit-elle, tout en pensant à ses associés. J’aimerais aussi avoir l’avis de Morgan et de Lance. Tu peux voir s’ils sont disponibles ?

			

			L’associé de Lincoln, le détective privé Lance Kruger, et la fiancée de celui-ci, l’avocate de la défense Morgan Dane, pourraient également apporter un éclairage utile sur le dilemme d’Olivia. Les conseils juridiques de Morgan pourraient être particulièrement utiles.

			— Attends. Laisse-moi vérifier leurs agendas en ligne, ajouta-t-il, avant de se taire pendant quelques secondes. Lance devrait être là dans l’après-midi. Morgan a une réunion avec un client à neuf heures. Son agenda est libre le reste de la journée. Et si je te mettais sur le créneau de treize heures ?

			— Parfait. Je te vois demain alors.

			Elle baissa son téléphone pour y noter le rendez-vous dans son agenda numérique.

			— Tu sais, quand tu as envoyé ton message, souffla-t-il d’une voix plus grave, j’espérais que tu avais une autre idée derrière la tête.

			Elle fut parcourue d’un léger frisson, suivi d’un autre rot. Elle massa son sternum en feu.

			— Ce soir, ce n’est pas une bonne idée. J’ai beaucoup trop abusé de la nourriture de ma mère.

			— Ça arrive, ricana-t-il. C’est une cuisinière incroyable.

			— En plus, je dois me lever tôt pour l’emmener chez le médecin.

			Sa mère lui avait proposé le canapé pour la nuit, mais Olivia préférait dormir dans son lit.

			— Elle va bien ?

			— Elle s’inquiète à cause de la séparation de ma sœur et ça fait monter sa tension. Elle aimerait que je sois avec elle pour avoir une deuxième paire d’oreilles.

			— C’est une bonne idée. Je te vois demain alors. Repose-toi un peu et digère bien.

			— Bonne nuit.

			Elle reposa le téléphone.

			Satisfaite qu’il l’aide à prendre sa décision, elle se glissa sous les draps et prit un livre. À minuit, elle n’avait toujours pas sommeil. Elle abandonna sa lecture et donna une nouvelle orientation à son esprit. Lincoln lui apprenait à méditer. Elle ferma les yeux et se concentra sur sa respiration. Elle visualisa une image de la plage dans son esprit et synchronisa sa respiration avec le flux et le reflux des vagues imaginaires. Au début, elle eut du mal à se concentrer, mais elle finit par sentir son corps plus lourd.

			

			Olivia sursauta, son rythme cardiaque s’accéléra, son T-shirt fut trempé de sueur.

			Qu’est-ce que c’était ?

			Un coup d’œil au réveil sur sa table de nuit lui indiqua que plusieurs heures s’étaient écoulées. Il lui semblait qu’elle venait de fermer les yeux, mais elle avait dû s’endormir. Elle balaya du regard l’obscurité de sa chambre. Ses yeux passèrent sur sa commode et sa chaise. Avait-elle vraiment entendu quelque chose ou est-ce que ça avait été un rêve ?

			Elle se concentra, écouta attentivement les bruits de sa maison, mais elle n’entendit rien d’inhabituel. Un bruit sourd et un bourdonnement signalèrent la mise en marche du chauffage. De l’air chaud s’échappa de la bouche d’aération du plancher et fit bouger les voilages qui pendaient à ses fenêtres.

			L’alarme ne s’était pas déclenchée. Elle saisit son téléphone portable. Il était bien trop tôt pour commencer sa journée. Elle revérifia l’application du système de sécurité sur son téléphone. La maison était sécurisée. Il fallait qu’elle se rendorme.

			Elle glissa ses jambes sous les couvertures, ferma les paupières et essaya de se mettre à l’aise.

			Elle entendit un bruissement. Ses yeux s’ouvrirent brusquement. Une grande forme se précipita dans sa direction. Un corps lourd atterrit sur elle, la clouant au matelas. Le poids et la taille de son agresseur lui donnaient l’impression qu’il s’agissait d’un homme. Elle se débattit et essaya de le repousser, mais ses bras et ses jambes étaient coincés alors qu’il était à califourchon sur elle. Elle était enveloppée dans sa couette comme un bébé emmailloté. Sa gorge était serrée. Elle ne pouvait pas crier.

			

			La panique s’empara d’elle tandis qu’elle fixait l’assaillant sombre qui se tenait au-dessus d’elle. Son visage semblait déformé, ses traits plus brillants et plus plats que la normale. Il portait un masque.

			Avec un élan d’horreur qui lui tordit les tripes, elle reconnut le personnage comme étant Michael Myers du film Halloween.

			Un éclair de terreur lui remonta le long de la colonne vertébrale. Elle inspira, se préparant à faire sortir un cri de sa gorge serrée.

			Il la frappa au visage. La douleur, vive et aiguë, traversa sa pommette, mais fut estompée en quelques secondes par une montée d’adrénaline. Le cri mourut dans sa poitrine.

			Il agita un couteau devant son visage, puis appuya un doigt ganté sur les lèvres en caoutchouc du masque.

			— Chut.

			Olivia s’immobilisa. Étant donné leur position, elle ne pouvait de toute façon pas bouger, et il était peu probable qu’un voisin puisse l’entendre crier avec les fenêtres fermées et insonorisées.

			Fais semblant de coopérer. Attends qu’une occasion se présente.

			Son instinct la poussait à se débattre, mais l’agresseur l’empêchait à la fois de s’enfuir et de lutter. Elle sentait son cœur battre dans ses oreilles et contre son sternum. Ses respirations s’accélérèrent, jusqu’à ce qu’elle frôle l’hyperventilation.

			Qu’allait-il faire ?

			Après avoir ôté son petit sac à dos, il le jeta sur le lit à côté d’elle et l’ouvrit. Il rangea le couteau dans sa poche, bascula d’un genou à l’autre et fit sortir les mains d’Olivia une à une de sous les couvertures. Il tint ses deux poignets dans l’une de ses mains. Elle essaya de se dégager, mais ses poignets étaient fins et il la tenait fermement. Il prit quelque chose dans son sac et la peur l’envahit. Elle sentit un goût métallique dans sa bouche pendant qu’il enroulait du ruban adhésif autour de ses poignets, puis il en colla un morceau sur sa bouche.

			

			Des larmes coulèrent le long de ses joues. Son nez se boucha. Elle ne pouvait pas aspirer suffisamment d’air la bouche fermée. Elle fut prise de vertiges. Pourrait-elle suffoquer si elle était bâillonnée ? Sa vision se brouilla. Des taches apparurent devant ses yeux.

			Il fallait qu’elle contrôle sa respiration. La voix de Lincoln résonna dans son esprit. Inspire, deux, trois, quatre. Retiens ta respiration, deux, trois, quatre. Expire, deux, trois, quatre. Après trois cycles de respiration, sa vision retrouva un peu de netteté.

			L’intrus descendit du lit et retira les couvertures. Vêtue d’un bas de pyjama en flanelle et d’un sweat-shirt, Olivia frissonna. Elle lutta contre la panique qui menaçait de la paralyser. Peu importait ce qu’il allait faire, elle devait être prête à réagir. S’il voulait la violer, il devrait retirer ses mains pour défaire son pantalon. Mais il ne fit aucun mouvement dans ce sens. Au lieu de cela, il lui attacha les chevilles avec du ruban adhésif.

			Les muscles d’Olivia devinrent rigides. S’il avait voulu la tuer, il l’aurait sûrement déjà fait.

			Contrairement à elle, il semblait calme. Ses mouvements étaient efficaces et fluides, calculés, comme s’il exécutait simplement une corvée. Il ne se pressait pas et ne semblait pas excité.

			Peut-être voulait-il simplement cambrioler la maison. Il agissait de façon presque professionnelle. L’espoir fleurit en elle. Elle se fichait de ce qu’il dérobait tant qu’il partait.

			Pitié.

			Il lui montra à nouveau le couteau et lui murmura de ne pas bouger.

			Elle se figea. Debout à côté du lit, il prit son téléphone portable et la télécommande du système de sécurité qu’elle avait posée sur sa table de chevet. Il glissa les deux objets dans ses poches, puis ferma son sac à dos et l’enfila.

			

			Prends ce que tu veux et pars.

			Olivia se tint complètement immobile et essaya de rester silencieuse dans l’idée de lui faire oublier sa présence. Elle ne lui donnerait aucune raison de lui nuire.

			Mais il se retourna à nouveau dans sa direction. Ses yeux étaient cachés derrière les trous sombres du masque. Elle sentit plutôt qu’elle ne vit son regard scrutateur. Un gémissement retentit au fond de sa gorge.

			Non.

			Pitié.

			Il se pencha, l’attrapa par les bras et la hissa en position assise sur le côté du lit. La vérité la frappa comme de l’eau glacée. Il n’était pas là pour la cambrioler.

			Il était là pour elle.

			Soudain, son calme lui parut plus terrifiant que rassurant. Il allait l’emmener ailleurs.

			Elle avait récemment terminé d’écrire un livre sur les tueurs et les enlèvements. Une pensée dominait son cerveau : elle ne pouvait pas se laisser traîner dans un endroit où il aurait le temps et l’intimité nécessaires pour lui faire tout ce qu’il voulait.

			La plupart des victimes transportées vers un autre lieu ne survivaient pas.

			Elle n’avait plus rien à perdre à ce stade. Elle devait se battre.

			Olivia lança ses deux mains vers son visage, mais le masque protégeait sa peau. Il s’agrippa à ses poignets. Elle se dégagea et s’attaqua à ses yeux. Il la frappa, une réponse automatique. Olivia donna un coup avec ses deux jambes, mais elle ne portait que des chaussettes. Lorsque ses orteils heurtèrent son tibia, la douleur foudroya ses pieds. Avec à peine un grognement, il fit un pas de côté, coinçant ses pieds entre ses jambes.

			

			Elle partit à nouveau à l’assaut de son visage, cette fois elle déchira le bord du masque en essayant de le lui arracher. Son ongle se coinça dedans. Un morceau de caoutchouc se détacha et elle s’attaqua à la peau tendre de son cou. Ses ongles labourèrent sa peau et il tressaillit. Son corps se tendit, la colère transparaissant pour la première fois dans sa posture.

			Il ramena son bras en arrière et la frappa d’un coup sec. Son poing cogna son visage. Alors même que la douleur se propageait dans sa joue et que sa vision s’assombrissait, elle se rendit compte qu’il s’était retenu. Il aurait pu la frapper beaucoup plus fort.

			Il se baissa et la fit passer par-dessus son épaule. Les mains et le haut du corps d’Olivia pendaient dans son dos. Son petit sac en nylon frottait contre son visage. Elle se débattit, mais il la maintint en place en posant une main ferme sur son dos. Son épaule s’enfonçait dans son ventre, ce qui l’empêchait encore plus de respirer.

			Le désespoir l’envahit. Elle ne pouvait rien faire.

			Elle était sans défense.

			Elle se balançait contre son dos tandis qu’il marchait dans le couloir. Il connaissait sa maison. Trop bien. Depuis combien de temps était-il à l’intérieur avec elle ?

			Des pensées frénétiques tourbillonnèrent dans son esprit. Ils se dirigeaient vers le garage. Il allait la kidnapper avec son propre véhicule.

			Lorsqu’elle ne se présenterait pas à la maison de sa mère et à Sharp Investigations demain, non, tout à l’heure, Lincoln appellerait. Si elle ne répondait pas, il finirait par venir la chercher. Son sac à main et sa voiture auraient disparu. À part les draps froissés, rien n’indiquerait qu’elle avait été kidnappée. Elle devait laisser un signe indiquant qu’elle avait été enlevée.

			Elle fit un mouvement de scie avec ses mains pour essayer de se libérer. Cela ne fonctionna pas. Le ruban adhésif s’enfonçait plus profondément dans la peau fine de ses poignets. La frustration et le désespoir remontèrent dans sa gorge et faillirent l’étouffer.

			

			Lincoln lui avait dit qu’elle devait améliorer son système de sécurité. Il lui avait même proposé de le faire pour elle. Elle n’avait pas pensé que c’était une priorité et l’avait envoyé promener. Elle n’avait pas voulu être dérangée, ne serait-ce qu’un jour ou deux.

			Maintenant, elle allait mourir.

			Peut-être qu’elle aurait de la chance et qu’il la tuerait rapidement.

			Dans la cuisine, il attrapa son sac à main et ses clés sur l’îlot central. À l’aide de la télécommande, il éteignit son alarme. Puis il entra dans la buanderie et s’arrêta pour ouvrir la porte qui menait au garage. Olivia essaya d’atteindre le mur et agrippa des deux mains la moulure qui entourait la porte. Elle s’y accrocha aussi fort qu’elle le put. D’une secousse rageuse, il détacha ses doigts de la moulure en bois. Une douleur fulgurante naquit au bout du doigt d’Olivia lorsque son ongle s’arracha. Saignait-elle ? Juste au cas où, elle poussa ses mains vers l’avant une fois de plus et essuya ses doigts sur la peinture d’un blanc éclatant. Dans l’obscurité, elle ne put pas voir si elle avait laissé une trace.

			Il la porta dans le garage, puis ferma et verrouilla la porte intérieure.

			Dans un dernier geste désespéré, elle retira sa boucle d’oreille droite et la laissa tomber par terre. Puis elle répéta l’opération avec celle de gauche.

			Ce fut tout ce qu’elle parvint à faire. Il l’installa dans l’espace de chargement de sa voiture. La Prius n’avait pas de coffre, juste un hayon. Elle pourrait s’asseoir, et peut-être attirer l’attention sur elle pendant qu’il conduirait. Avant que ses espoirs ne se concrétisent, il sortit une corde de son sac à dos et la noua autour de son cou. Il la serra assez fort pour qu’elle s’enfonce dans sa gorge. Puis il la força à se recroqueviller et enroula la corde autour de ses chevilles et de ses poignets.

			

			Elle tressaillit lorsque la piqûre aiguë d’une aiguille lui pinça la cuisse. Une nouvelle bouffée de peur l’envahit. Il lui avait injecté une drogue. Bientôt, elle serait vraiment vulnérable.

			Quelque chose de doux tomba sur son corps et sa tête. Elle fit courir ses doigts dessus. Le plaid qu’elle gardait sur le dossier du canapé ?

			Le véhicule bougea quand il ferma le hayon.

			Olivia remua, testant les entraves. Le moindre mouvement de son corps resserrait le nœud coulant autour de son cou. Si elle essayait de s’échapper, elle s’étranglerait elle-même. Elle allait devoir rester allongée et attendre de voir où il l’emmènerait. Elle pourrait peut-être s’échapper plus tard. Au vu de la facilité avec laquelle il l’avait attrapée, les chances étaient toutefois minces. Il avait planifié cette soirée dans les moindres détails. Il était préparé.

			Elle s’accrocha à l’idée qu’il ne l’avait pas encore tuée. Il s’était donné beaucoup de mal pour la prendre vivante. Mais pourquoi ?

			La peur lui tiraillait l’estomac tandis qu’elle commençait à somnoler.

			Peut-être valait-il mieux ne pas savoir ce qu’il avait prévu d’autre. De toute manière, elle n’avait pas le choix. Peu importait ce qui allait lui arriver, elle serait incapable de l’en empêcher.

			Pourtant, aucun plan n’était parfait. Elle ne pouvait pas abandonner.

			Pour l’instant, elle ne pouvait compter que sur une chose : que Lincoln vienne la chercher.

			Et qu’elle survive jusqu’à ce qu’il la trouve.







			

			Chapitre 3

			 

			 

			L’avocate de la défense Morgan Dane fit entrer Lena Olander dans son bureau.

			Les yeux bleus larmoyants de la femme étaient cerclés de rouge et gonflés. Elle avait pleuré à chaudes larmes.

			La culpabilité pesa sur Morgan.

			— Voulez-vous du café ou du thé, madame Olander ?

			— Non, merci.

			Elle tenait à deux mains un petit sac marron et portait un jean foncé avec un pull bleu clair. Des cheveux lisses et flasques lui frôlaient les épaules et une ligne claire commençant à dix centimètres de ses racines indiquait qu’elle avait soudainement cessé de colorer ses cheveux gris en blond.

			— Je dois retourner à la ferme avant le déjeuner. Kennett ne sait pas que je suis ici. Il n’approuverait pas.

			— Kennett est votre mari ?

			Madame Olander hocha la tête d’un mouvement tendu.

			— Il aime prendre ses repas à l’heure.

			— Vous possédez une ferme laitière, c’est ça ?

			Morgan avait fait une recherche sur Google sur la famille.

			Olander Dairy était une exploitation laitière commerciale familiale de taille moyenne.

			— Oui.

			Le regard de la femme fit le tour du bureau sans se poser fixement sur quelque chose.

			Morgan ferma la porte et fit un geste vers les deux chaises qui faisaient face à son bureau.

			— Je vous en prie, asseyez-vous.

			Madame Olander s’y installa comme si tous les os et les muscles de son corps lui faisaient mal. Bien qu’elle soit grande, large d’épaules et en bonne forme physique pour une femme d’une cinquantaine d’années, elle avait l’air fragile. Le haut de son corps était recroquevillé vers l’avant, comme pour protéger ses organes vitaux d’une éventuelle attaque.

			

			Morgan contourna son bureau et s’assit.

			— Qu’est-ce qui vous amène à mon bureau ?

			— Je voudrais vous engager.

			Elle posa son sac à main sur ses genoux, ses doigts s’enfonçant dans le cuir brun comme les serres d’un rapace. Elle l’ouvrit, en sortit un mouchoir et s’épongea les yeux, en grimaçant légèrement comme s’ils étaient douloureux.

			— Je suis désolée.

			— Vous n’avez pas à vous excuser, la rassura Morgan.

			Son travail consistait à aider les gens à traverser certaines des périodes les plus traumatisantes de leur vie.

			Madame Olander renifla.

			— Connaissez-vous bien l’affaire d’Erik ?

			— J’en connais les principaux détails.

			Elle avait parcouru un certain nombre d’articles à ce sujet.

			Quelques semaines auparavant, Erik Olander avait été condamné pour le meurtre de sa femme, Natalie. Le procès avait retenu l’attention des médias pendant une bonne semaine.

			— Mon fils est innocent. Erik n’aurait jamais tué Natalie. Il l’aimait.

			— Il a été condamné pour l’avoir étranglée avec un cordon de lampe.

			— Ce n’était pas lui. Un homme s’est introduit dans leur maison et a tué Natalie. C’était comme dans ce film avec Harrison Ford…, ajouta-t-elle en faisant un geste circulaire de la main. Celui où il jouait un médecin accusé à tort d’avoir tué sa femme.

			— Le Fugitif ?

			— C’est ça, acquiesça madame Olander.

			

			— Natalie avait fait des recherches sur les refuges pour victimes de violences domestiques à la bibliothèque la veille de sa mort.

			Le fait que Natalie ait utilisé l’ordinateur de la bibliothèque suggérait que son mari avait surveillé ses activités sur Internet.

			— Elle avait une maladie mentale.

			La réponse de Madame Olander semblait avoir été répétée.

			— Cela n’avait jamais été diagnostiqué, contra Morgan.

			— Non, mais elle était toujours aussi peureuse qu’un lièvre. Elle souffrait sûrement d’anxiété.

			— Le procureur a dépeint la relation entre Erik et Natalie comme abusive, et plusieurs témoins ont affirmé qu’elle avait peur de votre fils.

			Madame Olander fixa le sol et secoua fortement la tête.

			— Je n’ai jamais vu de bleus. Elle était paranoïaque.

			Essayait-elle de se convaincre elle-même ?

			Morgan avait été procureure dans des affaires de violence conjugale. Certains hommes étaient très doués pour ne pas laisser de marques visibles, mais elle ne chercha pas à argumenter.

			— Il méritait un procès équitable, reprit la femme, des taches rouges colorant ses pommettes saillantes. Son avocat n’a fait aucun effort. Il voulait qu’Erik plaide coupable. Maintenant, il dit qu’il a demandé à quelqu’un de réexaminer le procès d’Erik, mais il semble s’en désintéresser. Il ne répond pas à mes appels.

			Dans les articles qu’elle avait lus, Morgan n’avait rien vu qui indiquait que l’affaire avait été controversée de quelque manière que ce soit. Le jury n’avait délibéré que quelques heures avant de déclarer l’accusé coupable.

			— Pourquoi pensez-vous que le procès d’Erik était injuste ?

			Elle aurait probablement conseillé elle aussi à Erik d’accepter un accord. Le dossier contre lui était solide. Il aurait pu écoper de vingt-cinq ans de prison au lieu de la perpétuité. Il n’avait que trente-deux ans. Il lui serait resté quelques années après avoir purgé sa peine. Reconnu coupable, il avait été condamné à vie sans possibilité de libération conditionnelle.

			

			Madame Olander pinça les lèvres.

			— Parce que la présidente du jury n’a pas révélé avoir été elle-même victime de violences conjugales.

			— Comment en avez-vous connaissance ?

			Morgan prit une note sur son calepin.

			Madame Olander releva le menton.

			— Elle a été interviewée la semaine dernière. L’animateur de l’émission a fait un meilleur travail de recherche que le tribunal.

			La cour ne faisait pas de recherches sur les antécédents. Les jurés potentiels remplissaient un bref questionnaire et étaient interrogés pendant un processus de sélection du jury connu sous le nom de voir dire.

			— Le fait d’être une victime de violence conjugale ne la disqualifierait pas automatiquement pour faire partie du jury, expliqua Morgan.

			Un froncement de sourcils profond et découragé se dessina sur le visage de madame Olander.

			— Eh bien, ça devrait. Comment aurait-elle pu être juste envers mon Erik ? demanda-t-elle, les yeux embués.

			Bien qu’un juré ayant un passé personnel de violence conjugale puisse s’identifier à Natalie, ce n’était pas systématique. La situation n’était pas aussi tranchée que le pensait madame Olander. Elle avait probablement regardé trop d’épisodes de New York, Police judiciaire. Dans la vraie vie, les salles d’audience étaient beaucoup moins dramatiques.

			— On a dû lui demander s’il y avait quelque chose dans ses antécédents qui l’empêchait d’être impartiale, expliqua Morgan.

			— Clairement, elle a menti. La condamnation de mon fils devrait être annulée.

			

			Madame Olander s’épongea à nouveau les yeux avec le mouchoir en papier.

			— Ce n’est pas si simple. Même si les antécédents de la jurée se révélaient être un motif d’appel, la meilleure issue possible pour Erik serait un nouveau procès. Le tribunal ne se contenterait pas de le libérer.

			Les épaules de madame Olander s’affaissèrent.

			— Ça devrait. Cette femme a dissimulé ses antécédents. Si ce n’est pas suffisant pour annuler sa condamnation, qu’est-ce qui l’est ?

			— Il n’y a pas de jurys parfaits. C’est ce que comprend la cour. Chaque personne qui fait partie d’un jury apporte l’expérience de toute une vie. Le tribunal demande seulement aux jurés d’entrer dans chaque affaire avec un esprit ouvert et de fonder leurs décisions uniquement sur les preuves présentées au procès.

			— Ce n’est pas juste ! cracha madame Olander. Comment est-ce possible qu’un juré biaisé ne constitue pas un motif d’appel ?

			— Je n’ai pas dit que ce n’était pas un motif d’appel, seulement que ce n’était pas une certitude. De quand dateraient les violences conjugales qu’aurait subies la jurée ?

			Madame Olander frotta le fermoir en laiton de son sac à main avec son pouce.

			— Je ne m’en souviens pas exactement. Peut-être une vingtaine d’années ou quelque chose comme ça. Quelle importance ?

			— C’était il y a longtemps. Elle a peut-être vraiment cru qu’elle pourrait être impartiale.

			— C’est impossible.

			Madame Olander se base-t-elle sur son expérience personnelle ?

			Morgan laissa tomber et changea de sujet.

			— Quelle est votre situation financière ? La défense d’Erik a dû être coûteuse.

			

			Le froncement de sourcils de madame Olander atteignit presque la ligne de sa mâchoire, et ses yeux gonflés étaient sombres.

			— Oui. C’est vrai. Et les affaires ne sont pas bonnes depuis des années. Les petites entreprises comme la nôtre sont évincées du marché. Seules les grandes exploitations peuvent survivre.

			— Vous avez vendu la ferme.

			Madame Olander acquiesça.

			— Nous avons pris une hypothèque pour payer la défense initiale d’Erik, mais ça n’a pas suffi. Nous n’avons pas pu faire face aux nouvelles factures de l’avocat et aux paiements de l’hypothèque. Nous sommes en retard sur tout. Nous avons vécu dans cette maison pendant vingt-cinq ans, mais la vérité, c’est que les vaches nous faisaient à peine gagner de quoi les nourrir. Nous devrons bientôt déménager. Je pensais que ça me gênerait, mais ce n’est pas le cas.

			— Faire appel implique de grandes quantités de recherches juridiques et la rédaction de mémoires longs et complexes, ce qui se traduit par de nombreuses heures de travail à facturer. Ça coûterait cher.

			Les yeux de madame Olander étaient désespérés.

			— Mon fils est dans une cellule et il y restera toute sa vie si nous ne faisons rien.

			Morgan avait beau compatir, d’une mère à une autre, cette affaire n’était pas pour elle. Elle ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit un petit bloc-notes. Elle y inscrivit le nom d’un grand cabinet d’avocats de la région. Ils se renvoyaient occasionnellement des clients selon les circonstances. Pour certains, mieux valait un unique avocat, comme le cabinet de Morgan. D’autres, comme l’appel d’Erik Olander, nécessitaient une équipe complète.

			De plus, l’absence apparente de compassion de madame Olander à l’égard de sa belle-fille lui paraissait déplacée. Tout ce qui concernait cette femme ne lui semblait pas normal. Son instinct lui soufflait qu’Erik Olander avait tué sa femme dans un accès de rage, exactement comme le procureur et les preuves l’indiquaient.

			

			Elle arracha le papier du bloc-notes et le tendit à madame Olander.

			— Les appels ne sont pas le type d’affaires que je traite habituellement. Je suis une avocate de première instance. Vous avez besoin d’un avocat spécialisé dans les appels. C’est un processus différent qui exige d’autres compétences. Votre argent sera mieux utilisé si vous engagez ce genre d’avocat.

			Madame Olander fixa le bout de papier comme s’il allait la mordre.

			— Vous ne prenez pas mon affaire ?

			— Non. Il vous faut vraiment un cabinet plus important.

			Madame Olander prit le papier, le tint à bout de bras et plissa les yeux.

			Son visage se décomposa.

			— Ils ont déjà dit non.

			Sans doute pensaient-ils aussi que l’appel n’avait aucune chance d’aboutir.

			— Je suis désolée.

			Morgan compatissait, mais elle ne pouvait pas changer la réalité pour madame Olander.

			Cette dernière posa le papier sur le bureau de Morgan.

			— Vous étiez mon dernier espoir. Je vous ai vue à la télévision. Vous avez toujours l’air si… vertueuse.

			Son regard rencontra celui de Morgan. Ses yeux étaient emplis de déception, de chagrin et d’une douleur assez profonde pour laisser une marque sur son âme.

			Pourtant, elle avait parlé de sa belle-fille décédée presque avec dédain. Son instinct maternel avait-il bloqué ses sentiments pour Natalie ? Ou l’affaire de son fils l’avait-elle vidée de toute émotion ?

			

			Madame Olander étudia Morgan pendant quelques battements de cœur, puis sa bouche se pressa en une ligne exsangue.

			— Combien je vous dois pour le temps que vous m’avez consacré aujourd’hui ?

			— C’était une consultation gratuite.

			Morgan ne voulait rien de cette pauvre femme.

			Madame Olander se leva et plaça son sac à main sous un bras.

			— Merci. Vous auriez pu prendre l’affaire et faire grimper la facture en flèche, mais vous avez été honnête avec moi. Je vous en suis reconnaissante.

			Elle se retourna et sortit du bureau de Morgan avec la démarche raide et douloureuse d’une femme battue. Ayant besoin d’air, Morgan l’escorta dans le hall.

			La porte de la pièce voisine était ouverte. Lance était assis derrière son bureau. Il embrassa d’un seul regard le visage de Morgan et celui de la cliente, lisant sans doute aussi le désespoir dans le langage corporel de madame Olander.

			Morgan accompagna la femme à la sortie. Quand elle referma la porte et se retourna, Lance était penché contre l’embrasure de sa porte. Il portait un pantalon cargo, un T-shirt noir et un Glock. Il ressemblait plus à un policier d’élite qu’à un détective privé. Malgré son apparence de dur à cuire, ses yeux bleus étaient doux et inquiets lorsqu’ils rencontrèrent les siens.

			— Tout va bien ?

			Morgan acquiesça. Elle louait un bureau chez Sharp Investigations. Comme ses affaires nécessitaient souvent les services d’un enquêteur, l’arrangement était pratique. Le cabinet de détectives occupait la moitié inférieure du duplex. Le fondateur de la société, Lincoln Sharp, vivait à l’étage.

			Morgan se dirigea vers la cuisine située à l’arrière du bâtiment. Elle se servit un verre d’eau filtrée dans le pichet du réfrigérateur. Elle se retourna et s’appuya sur le plan de travail. La fenêtre qui donnait sur la cour de derrière était ouverte et l’air frais pénétrait dans la pièce, apportant des odeurs de feuilles mortes et de fumée.

			

			— On dirait que tu as besoin de quelque chose de plus fort que de l’eau.

			Lance se tourna et se pencha à côté d’elle. Leurs bras se touchèrent, son contact la rasséréna comme toujours.

			Le mari de Morgan avait été tué en Irak quelques années auparavant. Elle avait passé deux ans à s’enfouir dans la dépression et le chagrin. L’année précédente, elle avait repris contact avec Lance, qu’elle avait brièvement fréquenté au lycée. Leur lien s’était transformé en une relation remplie d’amour et de respect. Il l’avait demandée en mariage au printemps dernier. Elle était reconnaissante chaque jour d’avoir eu une seconde chance en amour.

			Morgan soupira.

			— C’était un rendez-vous difficile.

			— Qu’est-ce qu’elle voulait ?

			Morgan résuma l’entretien en quelques phrases.

			— J’aurais pu prendre l’affaire. Cela aurait nécessité un marathon d’heures supplémentaires, mais je suis capable de déposer un appel. Je lui aurais fait payer une fraction de ce que coûterait un avocat spécialisé dans un grand cabinet.

			Le doute s’insinua dans la poitrine de Morgan. En tant qu’ancienne procureure, elle était encore en train de s’adapter au fait d’être du côté de la défense dans la salle d’audience. Lorsqu’elle avait ouvert son cabinet, elle était sceptique. Ses années en tant que procureure l’avaient convaincue que presque tous les suspects étaient coupables. Mais elle avait changé d’attitude. Elle avait prouvé l’innocence d’un certain nombre de personnes accusées de crimes graves. Pour elle, il n’y avait pas grand-chose de pire que d’aller en prison à vie pour un meurtre que l’on n’avait pas commis.

			— Nous savons tous les deux qu’il est peu probable que les préjugés d’un juré puissent entraîner la condamnation d’un innocent, lui rappela Lance. Il faut que les douze jurés soient tous convaincus. Ils doivent parvenir à une décision unanime.

			

			— C’est vrai, admit Morgan. Je me sentais terriblement mal pour elle, mais je ne voyais pas son appel aboutir.

			— Tu as été honnête avec elle. Tu es une avocate de première instance, et sacrément bonne. Tu n’as pas besoin d’accepter toutes les affaires qu’on te propose. Tu as d’autres clients.

			— Aucun n’est très stimulant pour le moment.

			— Toutes les affaires ne peuvent pas faire les gros titres. Ce lycéen qui risque un mois de prison pour vandalisme a aussi besoin de ton aide. Tu dois écouter ton instinct. Si l’affaire ne te semble pas bonne, c’est qu’il y a probablement une raison.

			Morgan vida son verre et le posa sur le plan de travail.

			— Tu as raison. J’ai un contrôle total sur les clients que j’accepte et les affaires de routine sont merveilleuses. Je n’ai aucune envie de travailler cent heures par semaine.

			— C’est bien vrai.

			Lance se tourna pour lui faire face, posant ses mains sur ses épaules, avant d’ajouter :

			— C’est ce qu’il y a de mieux dans le fait d’être à son compte. J’aime être à la maison à l’heure pour dîner avec les enfants.

			— Moi aussi, les dîners en famille sont importants.

			La maison de Lance avait brûlé six mois auparavant. Il avait emménagé avec la famille de Morgan et s’était lié à ses trois filles. Elles l’avaient adopté comme leur futur beau-père. Lance était même devenu leur lecteur d’histoires préféré à l’heure du coucher. Il s’efforçait de jouer la voix de chaque personnage, ce qui provoquait parfois chez les filles des crises de fou rire qui n’incitaient pas vraiment au sommeil.

			Leur père biologique ne manquait pas aux enfants autant qu’à Morgan. Seule l’aînée, âgée de sept ans, avait quelques souvenirs de lui. Morgan était contente que ses filles soient heureuses. L’idée qu’elles ne se souviennent pas de leur père la rendait triste, mais elle le gardait pour elle.

			

			Lance laissa le bout de ses doigts glisser le long de ses bras jusqu’à ce qu’il lui tienne les mains.

			— Nous nous marions dans un peu plus de deux semaines. Nous n’avons pas le temps de nous occuper d’une affaire longue et compliquée.

			Morgan mit de côté son entretien du matin. Elle méritait de profiter de chaque instant d’excitation pré-mariage.

			— Non, pas du tout. Maintenant, dis-moi où nous allons pour notre lune de miel. Je dois faire mes valises.

			— Il fera chaud. Et c’est tout ce que je vais te dire, répondit Lance en riant. Le reste est une surprise.

			— Ce n’est pas juste.

			— Ta sœur veillera à ce que tu sois convenablement préparée.

			Le sourire de Lance se fit satisfait.

			Avant que Morgan ne puisse protester au sujet de la destination secrète pour leur lune de miel, le son aigu et sans équivoque d’un coup de feu passa par la fenêtre ouverte.







			

			Chapitre 4

			 

			 

			Au son de la détonation, la main de Lance se dirigea immédiatement vers son arme. C’était un réflexe. Se placer devant Morgan était tout aussi automatique. Son cerveau savait qu’elle n’avait pas besoin de sa protection, mais son cœur s’en moquait.

			Morgan mit un genou à terre et baissa la tête en jusqu’à se trouver plus bas que le plan de travail, sa propre arme à la main.

			— Tu saurais dire d’où vient le coup de feu ? chuchota-t-elle.

			Lance secoua la tête, marcha en canard jusqu’à la fenêtre et jeta un coup d’œil par-dessus le rebord. La petite cour semblait vide et silencieuse. Il tendit la main, ferma la fenêtre et la verrouilla. Puis il se retourna et sortit de la cuisine, toujours accroupi pour se rendre dans le couloir. Morgan était juste derrière lui.

			— Sharp ! appela Lance.

			— Ici !

			La voix de Sharp venait de son bureau. Lance et Morgan se faufilèrent dans la pièce. Salon d’origine du duplex, le bureau de Sharp possédait une grande fenêtre qui donnait sur la rue. Le patron de Lance, le détective Sharp, y jetait un œil en se protégeant derrière l’encadrement, son arme à la main, le visage maigre et sombre. Grâce à un régime strict, à un mode de vie sain et à une obstination à toute épreuve, cet officier de police à la retraite de cinquante-trois ans était en meilleure forme que la plupart des étudiants.

			— Tu sais d’où ça vient ? demanda Lance.

			Sharp fit un signe de tête en direction de la rue.

			— De là-bas. Tu as vu quelqu’un derrière ?

			

			— Non.

			Lance se pencha derrière le côté opposé de la fenêtre.

			La rue bordée d’arbres était déserte.

			— Tu as vu quelqu’un ?

			— Tout ce que je vois, c’est cette voiture garée de l’autre côté de la rue, devant le cabinet comptable.

			Lance se concentra sur le monospace blanc garé sur le trottoir. La lumière du soleil se reflétait sur les vitres.

			— Je n’arrive pas à voir s’il y a quelqu’un à l’intérieur.

			— J’appelle la police ? demanda Morgan. On est sûr que ce n’est pas une voiture qui a pétaradé ?

			Le visage fin de Sharp se creusa.

			— Ça ressemblait à un coup de feu, mais c’est possible. Allons vérifier, dit-il en se dirigeant vers la porte.

			Lance le suivit.

			— Reste ici et fais le guet, lança-t-il à Morgan par-dessus son épaule. Il faut que quelqu’un puisse appeler la police.

			Elle hocha la tête et se mit en position derrière le rebord de la fenêtre.

			Dans le couloir, Sharp se tourna vers l’arrière de la maison.

			— On va sortir par la porte de derrière et faire le tour.

			S’il y avait un tireur à l’extérieur, mieux valait ne pas sortir par-devant.

			Ils se rendirent dans la cuisine. Lance revérifia la cour. Elle était toujours vide. Il se mit en position derrière son patron. Son pouls palpitait dans son cou tandis que Sharp se faufilait par la porte. Ils se glissèrent sous le porche et sautèrent par-dessus la balustrade. Se déplaçant rapidement, ils trottinèrent dans l’ombre de la maison jusqu’à l’angle de devant.

			Épaule contre épaule, ils appuyèrent leur dos contre le mur. Sharp jeta un coup d’œil au coin de la rue.

			— Ça a l’air dégagé.

			— Je vais traverser jusqu’à l’arbre au bord du trottoir.

			Sharp acquiesça et se mit en position de couverture.

			

			Lance contourna un arbuste bas, puis traversa la cour en s’accroupissant. Il s’arrêta devant le chêne, plaqua son dos contre l’écorce et scruta la rue dans les deux sens. Il écouta attentivement, mais l’adrénaline et l’écho de ses propres battements de cœur étouffaient la plupart des bruits extérieurs.

			Son regard se posa sur le monospace garé de l’autre côté de la rue. Le reflet du soleil transformait les vitres en miroirs. Lance regarda Sharp, puis fit un geste vers le véhicule. Sharp se tapota la poitrine et désigna l’arbre du doigt. Lance attendit que Sharp traverse la pelouse et le rejoigne près de l’arbre avant de courir sur le bitume. Il fit le tour de la voiture et s’inclina vers la pelouse de l’agence comptable.

			De sa position, le soleil ne se reflétait plus sur les vitres du véhicule et Lance avait une vue dégagée sur l’intérieur. Une personne était effondrée sur le volant.

			Il se rapprocha et jeta un coup d’œil sur les sièges avant et arrière. Il passa derrière le monospace, mit une main sur ses yeux et regarda à travers la vitre teintée. Le coffre était vide.

			Lance se dirigea à nouveau vers l’avant du véhicule. Sa première inspection s’était concentrée sur l’identification de menaces. Maintenant qu’il savait qu’il n’y avait personne d’autre à l’intérieur, il reporta son attention sur le conducteur.

			Même après avoir entendu le coup de feu, il fut choqué par ce qu’il découvrit.

			L’intérieur de la fenêtre côté conducteur et le coin avant du pare-brise étaient éclaboussés de sang. Lance se déplaça jusqu’à la vitre côté passager pour avoir une vue dégagée.

			C’était la femme qui venait de quitter le bureau de Morgan. Elle avait un trou dans la tempe, juste au-dessus de l’oreille droite. Son bras droit était posé sur le siège à côté de sa cuisse. Ses doigts ouverts s’étendaient juste au-delà du siège. Sur le sol se trouvait un Glock 43.

			— Blessure par balle. Appelle les secours.

			

			À l’aide de l’ourlet de son T-shirt, Lance essaya d’ouvrir la portière. Elle était verrouillée. Il courut jusqu’au côté conducteur. Pareil. Les vitres étaient toutes fermées.

			Sharp traversa la rue en courant, son téléphone collé à l’oreille. Il donna l’adresse au répartiteur, puis éloigna le téléphone de son visage.

			— Elle pourrait être encore en vie ?

			— J’en doute.

			La possibilité, bien que maigre, l’emportait néanmoins sur la préservation des preuves. Lance fit tourner son arme dans sa main et utilisa la crosse pour briser la vitre côté conducteur. Passant la main à l’intérieur du véhicule, il posa deux doigts sur le cou de la victime. 

			— Elle est morte.

			Sharp relaya l’information au téléphone, puis s’éloigna de quelques mètres.

			Lance rengaina son arme, sortit son téléphone de sa poche et commença à prendre des photos. Si le décès soulevait des questions, il voulait avoir ses propres archives. La police ne voulait pas toujours partager, et une fois les forces de l’ordre arrivées, le véhicule serait interdit d’accès.

			Accroupi, il scruta les projections à l’intérieur des fenêtres. En plus du sang, des bouts d’os et de cervelle étaient collés à la vitre. Lance se pencha davantage pour mieux voir le visage et la tête de la victime. Ses yeux étaient ouverts et vides. Il vérifia les vitres côté passager, mais ne vit aucun signe qu’une balle avait été tirée depuis l’extérieur.

			Sur le siège passager, un sac à main marron était ouvert. Le Glock 43 posé sur le sol était un 9 mm léger et compact, un bon choix pour une arme dissimulée. La femme avait-elle pris son arme de poing dans son sac à main ?

			Le sang de Lance se glaça. Madame Olander avait probablement porté cette arme lors de sa rencontre avec Morgan. Une chaussure racla le trottoir derrière lui. Il se retourna pour voir Morgan qui se tenait à quelques mètres de lui. Elle se frotta les bras. Sa fine jupe grise et son chemisier de soie n’offraient que peu de protection contre la fraîcheur du matin. Ses longs cheveux noirs étaient torsadés sur sa nuque.

			

			— Qui est-ce ?

			Il se redressa et lui bloqua la vue du corps.

			— La femme qui vient de sortir de ton bureau.

			— Elle va bien ?

			Elle essaya de regarder derrière lui.

			Il se déplaça, posant une main sur son bras.

			— Non. On ne peut rien faire. Elle est morte.

			Le visage de Morgan se figea d’horreur pendant quelques secondes. Puis elle secoua la tête.

			— Je ne sais pas pourquoi je suis surprise. Nous avons entendu le coup de feu.

			Elle avait été procureure pendant des années et ils avaient travaillé ensemble sur plusieurs affaires de meurtre après qu’elle eut ouvert son propre cabinet de défense pénale. Elle avait déjà vu des cadavres. Elle n’avait pas besoin d’être protégée, mais c’était un réflexe pour lui.

			Il lâcha sa main et elle le contourna. Il la vit se blinder pendant qu’elle examinait le corps et le véhicule. La tristesse se peignit sur son visage. Morgan n’avait jamais perdu son empathie. Son refus de s’endurcir face à la violence et à son impact sur les innocents rendait son travail plus difficile, cependant, il lui donnait aussi la passion de se battre pour ses clients.

			Sa bouche dessina une ligne fine.

			— Suicide ?

			— Probablement. 

			Elle lui lança un regard.

			— Ce n’est pas ta faute.

			— Je sais.

			La responsabilité se lisait pourtant sur son visage. Le cœur ne croyait pas toujours ce que le cerveau lui disait.

			— Je suis sérieux.

			— Elle s’est tuée quelques minutes après avoir quitté mon bureau. Elle m’a dit que j’étais son dernier espoir et j’ai refusé de prendre l’affaire, rappela-t-elle en se serrant par la taille.

			

			— Ce n’est pas ta faute, répéta Lance d’une voix plus forte.

			Une sirène retentit au loin et il rangea son téléphone dans sa poche.

			Sharp fit de même. Tous les trois s’éloignèrent de quelques mètres du monospace. Un véhicule de patrouille de la police de Scarlet Falls se gara non loin.

			L’officier Carl Ripton en sortit. Lance et Sharp avaient travaillé avec lui au SFPD. Il vérifia que la victime était morte, puis s’approcha de Sharp, Lance et Morgan.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— On a entendu un coup de feu.

			Sharp fit un rapide résumé de la découverte du corps.

			Carl retourna à son véhicule de patrouille pour passer des appels. Quelques minutes plus tard, il revint avec un petit bloc-notes et un stylo. Il prit les dépositions de chacun d’eux séparément et leur demanda d’attendre sur le trottoir.

			— Le légiste est en route.

			Carl récupéra un appareil photo dans son véhicule et commença à prendre des clichés et des notes.

			Une demi-heure s’écoula avant que le médecin légiste et la sœur de Morgan, l’inspectrice Stella Dane, n’arrivent. Ils examinèrent le corps et s’entretinrent avec Carl. L’équipe médico-légale sortit un brancard du fourgon. Il était déjà équipé d’un sac mortuaire noir ouvert. Les curieux du quartier se rassemblaient sur le trottoir. Les gens se penchaient pour essayer de voir le corps.

			Stella jeta un coup d’œil aux curieux, puis se tourna vers Morgan, Sharp et Lance.

			— On peut aller à l’intérieur pour parler ?

			— Bien sûr. Je vais aussi te chercher les images des caméras de surveillance, proposa Sharp en passant par
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